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L’expérience présentée est cel le d’un professeur
de lettres, formateur du futurs professeurs des
écoles. El le n’exclut pas les « nouveaux mé-
dias », mais s’en tient à la presse écrite, encore
très peu exploitée à l’école. Mon hypothèse est la
suivante : l ’éducation aux médias (EAM) n’a que
très peu de chance de se pérenniser, comme
toute « éducation à ». En revanche, el le pourrait
être intégrée dans la plupart des discipl ines, à
titre de composante. Ayant à traiter, en formation,
de grammaire, de lecture, d’écriture, de l ittérature
de jeunesse, ce sont là mes entrées. Cette op-
tion, qui fait des médias une sorte de « bien com-
mun » de toutes les discipl ines, est cependant
encore loin d’être partagée : i l faut saluer le tra-
vail du CLEMI , qui dans les éditions successives
du livret Eduquer aux médias ça s’apprend, a eu
le souci de donner une présentation cohérente
des entrées possibles pour une EAM dans les
programmes des écoles, des collèges et du ly-
cée. Mon point de vue abordera successivement
la grammaire et la l ittérature.

Si l ’enseignant de français que je suis veut ins-
crire l ’éducation aux médias dans son projet de
formation, i l faut qu’i l l ’ intègre comme une compo-
sante de son enseignement de la langue. Cette
option l ’amènera à mettre en avant un objectif
communicationnel. Mais l ’EAM pourrait aussi en-
richir la formation l ittéraire. Celle-ci a tout à ga-
gner à être envisagée aussi comme une
éducation à ce média spécifique qu’est la « l itté-
rature de jeunesse » dans le champ éditorial . Dé-
sormais légitimée pour l ’école primaire, la
formation à la l ittérature ne doit pas faire l ’ im-
passe sur les conditions matériel les des produc-
tions, en mettant en avant, là aussi, les enjeux de
communication de masse. I l est possible de vali-
der ces options théoriquement. On en restera ici à
des preuves par les exemples.

1 . Former des étudiants à l’enseignement
de la grammaire par les médias

• Le choix du corpus

Pressés par la nécessité de « mettre à niveau »
des étudiants qui ont parfois tout oublié de la
grammaire scolaire, nous leur donnons peu l’oc-
casion de s’interroger sur la langue de référence
pour construire une grammaire pour enseigner. Je
fais donc un choix. A côté des textes l ittéraires, je
tire mes exemples des journaux d’information
pour enfants, et surtout, je montre ces journaux.
Ce sont souvent les deux produits du groupe Play
Bac : Le Petit Quotidien, Mon Quotidien, ou Le
Journal des Enfants (JDE), produit par la Société
Alsacienne de Publications (L’Alsace, Le Pays).
J ’ai aussi uti l isé le journal en l igne 1Jour1Actu,
avec sa rubrique Le mot du jour (Milan et
Bayard). Étant formateur en Alsace, j ’y ajoute des
exemples pris dans nos quotidiens régionaux.

J’essaye ainsi de montrer à ces futurs maîtres
que l’environnement médiatique dans lequel i ls
baignent peut leur fournir, quotidiennement, de
quoi al imenter leur curiosité l inguistique, et par ri-
cochet, cel le de leurs futurs élèves.

Mes propositions ici présentées portent sur la une
des petits journaux. . En amont le travail dans la
classe s’articule en principe avec la « revue de
presse ». Pour qu’un enfant accède à la compré-
hension d’un fait de langue, i l est indispensable
que le matériau l inguistique ait d’abord trouvé sa
place dans des échanges langagiers, où l ’ info est
actual isée, parlée, discutée, reprise à l’écrit. Les
« unes » sont des « machines communication-
nel les » où interagissent un gros titre, un « cha-
peau » et une photo. Comprendre la une, c’est
reconstruire mentalement ces interactions ; et on
gagne à le faire pour deux raisons encore : l ’ info
de une forme en principe une total ité qui se suffit
quasiment à elle-même (on le dit parfois du conte
en littérature) ; et en règle générale la une fournit
une belle moisson de « phrases canoniques »,

Apprendre la langue et la littérature
avec les médias
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1 Voir Éléments de théorisation de la Pédagogie
Freinet, Une approche complexe des apprentissages,
Laboratoire Coopératif de l'ICEM, éditions icem, 2013.

Comme un cauchemar
Un samedi du mois de mars, je me réveille
pour aller au travail. Je croyais qu’il était
5 h 30. Je quitte la maison, je commence à
travailler sur le parking. Il n’y avait pas beau­
coup de voitures, et pas de lumières dans le
magasin. J’ai cru que c’était un jour férié.
Pourquoi personne ne me l’avait dit ?
Je rentre chez moi : il était 1 h 30 !

Enfin, une semaine avant la fin des cours, grisée
par le virus de l 'écriture, Malika revient avec le
désir d'écrire un texte ultime qui, nous dit-el le,
servira pour la rentrée. Beau projet. Dans la fou-
lée, el le nous annonce aussi qu'el le voudrait di-
vorcer, non à cause de son mari, mais de sa
belle-mère qui s’ immisce dans son foyer de façon
insupportable. Et c’est ainsi que nous apprenons
que cette dernière s’était opposée en avri l dernier
à un projet de déménagement de toute la famil le
dans un appartement plus grand, et que c’est
suite à ce confl it que Malika s’était inscrite aux
cours de français, afin de marquer son indépen-
dance. Le dernier jour de cours, el le nous an-
nonce qu'el le a pris la décision, non de se
séparer de son mari qu'el le apprécie beaucoup,
mais de ne plus être « l 'esclave » de sa belle-
mère, dont el le faisait gratuitement le ménage, les
repas, les courses. . .

Un cas d'école

Une des caractéristiques importantes de la Mé-
thode naturel le est l 'inscription dans la durée, qu'i l
s'agisse des apprentissages proprement dits ou
des bouleversements internes profonds qu'i ls
suscitent chez l 'élève. Or, ce qui est spectaculaire
chez Malika, c'est que tout va très vite. Si el le
s'empare avec force et conviction de l 'outi l princi-
pal sur lequel est basée notre pédagogie, le texte
l ibre, c'est bien parce qu'el le y était prête. Ses ré-
sistances à l'engagement dans le travail proposé
cèdent dès la première séance. Dès la première
séance – ce qui est assez exceptionnel –, Malika
écrit. Et si j 'évite sciemment les guil lemets à
« écrit », c'est que je me réfère à ce que disait
Freinet, à savoir que dans cet acte, ce qui compte
fondamentalement pour l 'élève, c'est le sentiment
d'avoir couché sur du papier une pensée person-
nel le – même si le texte est pauvre, même s'i l a
été réalisé grâce à une aide extérieure impor-
tante.
En s'inscrivant dans notre association, Malika
ignore qu'el le va trouver là le moyen de réaliser
ce qu'el le appelle un rêve mais qui est sans doute
un exutoire à son besoin de libération, ou dit au-
trement et en extrapolant, un instrument d'éman-
cipation.

Le chemin de cette émancipation (qui va la
conduire jusqu'au refus de la tutel le famil iale ?)
passe par un nouveau regard sur le savoir, cette
première forme d'autorité, le savoir écrit, jusqu'ici
figé, official isé, sacral isé et dont el le se sentait
exclue. En arrivant chez nous, Malika savait l ire –
la pensée des autres –, recopier – la pensée des
autres –, admirer, s'extasier devant – la pensée
des autres –, mais jamais encore elle n'avait uti l i-
sé ce savoir pour exprimer la sienne propre. Et ce
premier pas, même maladroit, même timide, la
plonge dans la jubi lation.

Émancipation, jubilation… On pourrait ainsi re-
prendre les concepts forts qui caractérisent la
Méthode naturel le1 , on les retrouverait ici , tous
réunis, comme si cette histoire avait été créée
pour l 'exemple !
Ainsi le désir fondateur qui la conduit, après avoir
vaincu très rapidement ses premières ré-
sistances, à se lancer dans ce projet d'écriture. . .
Ainsi la dynamique engagée dans ce travail qui
enclenche un accroissement de ce désir ou, ce
qui revient au même, de ce que Freinet appelait
« la puissance de vie »d
Ainsi le rôle de la coopération présente en début
de toute séance dans l 'entretien, dans la présen-
tation des textes et le regard critique et bien-
veil lant que les autres portent sur ces
productions, coopération à laquelle, par le jeu
subti l de l 'identification, Malika adhère vited
Ainsi l 'effet des transformations successives qui
font d'une production première, brouil lonne et
souvent irrecevable, une « œuvre » admirée. . .
Ainsi la créativité stimulée par ces transforma-
tions d
Ainsi la question toute simple qui consiste à se
demander : « Qu'est-ce que j'ai à écrire ? » et qui
peut conduire à problématiser sa propre vied
L'enjeu du texte l ibre, institution emblématique de
la Méthode naturel le, Malika l 'a perçu dès le pre-
mier texte : celui du pouvoir que confère l 'écriture.
L'autorisation dans toutes ses dimensionsd
Construction rapide et non fondée que tout cela ?
Élucubration aventureuse et fantaisiste qui tente
de faire coïncider au plus près un cas particul ier
au « modèle » théorique ?
On peut l 'imaginer.
Reste que cette histoire est bien réelle. . .
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dont l ’enseignant de grammaire a besoin, mais
aussi des énoncés syntaxiquement variés. Or un
enseignement efficace de la grammaire, large-
ment focalisé par la phrase, surtout à l ’école pri-
maire, nécessite ces deux conditions : la
régularité et la variation.

• L’apprentissage de la syntaxe

De ce point de vue, les unes des journaux pour
enfants sont des supports intéressants parce que
le caractère complet de l ’ information découle de
l’observation de plusieurs éléments de nature
sémiologique hétérogène ; de plus el les rendent
possible si le travail est mis en rapport dans une
classe avec des revues de presse régulières, le
jeu des comparaisons de unes différentes. La col-
lection de titres offre des phrases « cano-
niques » : « Les hommes préhistoriques
cuisaient déjà des céréales » (Petit Quotidien –
29-30 octobre 201 0) est une phrase simple décla-
rative à la forme active, neutre (c’est le modèle
scolaire, aussi le plus fréquent dans les titres du
Petit Quotidien).
Mais les unes offrent aussi une variété de types
de phrases. Des interrogatives, conformes ou non
aux modèles académiques scolaires : « Les délé-
gués de classe, à quoi ça sert ? » (Mon Quoti­
dien, 1 5 octobre) ; « Rebelle, c’est pas une
vie ? » (JDE, 1 4 janvier) ; « Des péages à l’entrée
des vil les pour faire baisser la pollution ? »
(Mon Quotidien, 1 jui l let). On trouve aussi, plus
rarement des phrases impératives : « Découvre le
nouvel avion du président français » (Petit Quoti­
dien, 30 octobre) ; « I l faut protéger les requins » (
idem, 1 4 octobre) ; « Raconte-moi le sel » (JDE,
25 mars 201 0). Les exclamatives sont aussi au
rendez-vous : « Cet animal n’avait pas été vu de-
puis plus de 70 ans ! » (Petit Quotidien 29 jui l let) ;
« Mineurs bloqués sous terre au Chil i : sauvés ! »
(Mon Quotidien 1 6-1 7-1 8 octobre) ; « Les hiboux,
c’est chouette ! (JDE, 25 octobre 201 0)
Paradoxalement, ces modèles l inguistiques, très
fréquents dans la presse, y compris enfantine,
sont parfois considérés comme hors programme,
et donc prudemment laissés de côté. I l y a certai-
nement de bonnes raisons si on part du principe
qu’un enfant entre dans la démarche grammati-
cale par les formes les plus simples. I l en va au-
trement si l ’apprentissage de la grammaire est
considéré comme une première prise de
conscience d’un processus de communication, ce
que prépare justement la revue de presse en
amont. Ainsi comprise, la « leçon de grammaire »
va permettre à des enfants de s’approprier des

structures a priori complexes, par la manipulation,
voire la production. A condition que les ensei-
gnants soient eux-mêmes formés !

Un premier exemple : les phrases à la forme pas-
sive ; el les ne sont pas au programme du CM2 ;
el les sont pourtant très fréquentes dans la langue
de la presse écrite : « Marée noire : voici com-
ment les oiseaux sont nettoyés » (Petit Quoti­
dien, 1 5 jui l let) ; « Une région d’Europe est
polluée par de la boue rouge » (idem, 1 2 oc-
tobre) ; « Les restes d’un cachalot préhistorique
géant ont été découverts » (Petit Quotidien, 21
jui l let) ; « Un trésor de 52 500 pièces a été trouvé
dans un champ » (Petit Quotidien, 23 jui l let).
Faut-i l sacrifier ces formes passives parce
qu’el les sont hors programme ? Mieux vaut dans
une classe échanger sur l ’ info ! Et i l suffira dans
ces deux cas de lire avec les élèves le « cha-
peau » qui accompagne le titre pour retrouver la
phrase à la forme active : « Des savants ont trou-
vé le fossile d’un gros cachalot », « Un chercheur
de trésors a découvert environ 52 500 pièces de
monnaie au Royaume-Uni » (Europe). On aura
constaté au passage que la plupart des titres ne
donnent pas le complément d’agent, sans doute
par économie. Dans le cas de la marée noire,
c’est la photo, montrant les soignants en labora-
toire, qui éclaire sur l ’agent, et souvent, comme
on le voit dans les exemples précédents, l ’agent
apparaît dans le chapeau.

L’info sur la pollution en Hongrie permet d’al ler
plus loin encore. Voilà une forme passive qui pour
une fois contient son complément d’agent. C’est
rare dans un titre, mais cet « actant » inanimé
non humain « par de la boue rouge » n’est pas
très informatif ; ni dans ce titre de une, ni sur la
« fiche découverte », les responsables humains
de la pollution ne sont pointés. Le débat peut
alors passer de l’agent grammatical à l ’agent civi-
lement responsable !

Autre exemple : les phrases dites non verbales ou
nominales. En voici une petite collection : « Une
panthère des neiges star de l’été dans un zoo
français » (Petit Quotidien, 2 jui l let 201 0) ; « Des
forêts protégées pour que les orangs-outans y
vivent » (Petit Quotidien, 1 6 octobre) ; « En Ama-
zonie : 1 espèce découverte tous les 3 jours ! »
(Mon Quotidien 4 novembre 201 0) ; « Inonda-
tions : 2 fi l lettes sauvées après 4 jours… dans un
arbre » (Petit Quotidien, 1 6 jui l let 201 0). La gram-
maire savante les appelle phrases non verbales
à deux termes dans l’ordre « sujet – prédicat »,
sans autre commentaire. Or ces phrases sont
d’une extrême fréquence dans la presse écrite, y
compris dans des journaux pour enfants dès 6
ans.

En formation, nous pourrions déjà demander à
des étudiants quel est pour eux dans ces énon-
cés le mot ou le groupe de mots porteur de
l’ information « prédicative » ? Sur le terrain,
impossible de passer par ces catégories métal in-
guistiques. On peut en revanche imaginer un test
consistant à retrouver l ’ info dans un titre dévoilé
progressivement au tableau avec un cache, à
partir de cette information ci-dessus sur des inon-
dations au Mexique : « Inondations », ce n’est
pas une info. « Inondations : 2 fi l lettes sauvées » :
c’est presque une info. Mais « deux fi l lettes sau-
vées après quatre joursd dans un arbre », voilà
une info, et même un scoop. En invitant à consi-
dérer les énoncés de ce point de vue communica-
tionnel, une grammaire pour enseigner, inspirée
par l ’EAM, pourrait jeter une petite pierre dans le
jardin des didacticiens férus de linguistique. On a
peut-être vite fait de considérer les enfants
comme des grammairiens. Dans l’enseignement
rénové de la grammaire, l ’expansion du groupe
nominal est considérée comme « non essen-
tiel le », et c’est indiscutable en syntaxe. Soit ce
titre d’article : « Un aigle remplumé à la main peut
voler » (Mon Quotidien, 22 septembre).
Consigne : supprime les éléments que tu peux
enlever sans détruire la phrase. Le maître accep-
tera-t-i l alors : « un aigle peut voler » ?

D’un point de vue communicationnel, et pour un
enfant, cette manipulation n’a pas de sens. Ici
c’est justement l’expansion du nom qui fournit
l ’ information essentiel le. L’opération la plus fé-
conde pourrait être une reformulation qui surgirait
du débat autour de l’article. On pourrait alors pro-
poser : « Remplumé à la main, un aigle qui a per-
du ses plumes peut voler ». La consigne pourrait
être ici : qu’est-ce que tu dois ajouter à cette
phrase pour qu’el le redevienne l’ info dont nous
avons parlé ? Pour des enfants de 8-1 0 ans, une
grammaire communicationnelle, faisant une large
part à la paraphrase orale, pourrait être plus effi-
cace qu’une stricte grammaire descriptive, fût-ce
à partir de « manipulations », en raison du carac-
tère abstrait et formel de ces dernières. On se
prendrait presque à rêver d’une EAM prêtant ses
ailes à une grammaire scolaire peinant à prendre
son envol !

2. Initier les étudiants à l’analyse des liens
entre médias, sciences sociales et littéra-
ture (de jeunesse)

• L’apprentissage du lexique

La prise en compte du lexique permet de passer
du plan de la langue à celui des discours, et là
encore la formation aux médias peut être uti le.

Charlotte
CE2

Ecole de
Fréland
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dont l ’enseignant de grammaire a besoin, mais
aussi des énoncés syntaxiquement variés. Or un
enseignement efficace de la grammaire, large-
ment focalisé par la phrase, surtout à l ’école pri-
maire, nécessite ces deux conditions : la
régularité et la variation.

• L’apprentissage de la syntaxe

De ce point de vue, les unes des journaux pour
enfants sont des supports intéressants parce que
le caractère complet de l ’ information découle de
l’observation de plusieurs éléments de nature
sémiologique hétérogène ; de plus el les rendent
possible si le travail est mis en rapport dans une
classe avec des revues de presse régulières, le
jeu des comparaisons de unes différentes. La col-
lection de titres offre des phrases « cano-
niques » : « Les hommes préhistoriques
cuisaient déjà des céréales » (Petit Quotidien –
29-30 octobre 201 0) est une phrase simple décla-
rative à la forme active, neutre (c’est le modèle
scolaire, aussi le plus fréquent dans les titres du
Petit Quotidien).
Mais les unes offrent aussi une variété de types
de phrases. Des interrogatives, conformes ou non
aux modèles académiques scolaires : « Les délé-
gués de classe, à quoi ça sert ? » (Mon Quoti­
dien, 1 5 octobre) ; « Rebelle, c’est pas une
vie ? » (JDE, 1 4 janvier) ; « Des péages à l’entrée
des vil les pour faire baisser la pollution ? »
(Mon Quotidien, 1 jui l let). On trouve aussi, plus
rarement des phrases impératives : « Découvre le
nouvel avion du président français » (Petit Quoti­
dien, 30 octobre) ; « I l faut protéger les requins » (
idem, 1 4 octobre) ; « Raconte-moi le sel » (JDE,
25 mars 201 0). Les exclamatives sont aussi au
rendez-vous : « Cet animal n’avait pas été vu de-
puis plus de 70 ans ! » (Petit Quotidien 29 jui l let) ;
« Mineurs bloqués sous terre au Chil i : sauvés ! »
(Mon Quotidien 1 6-1 7-1 8 octobre) ; « Les hiboux,
c’est chouette ! (JDE, 25 octobre 201 0)
Paradoxalement, ces modèles l inguistiques, très
fréquents dans la presse, y compris enfantine,
sont parfois considérés comme hors programme,
et donc prudemment laissés de côté. I l y a certai-
nement de bonnes raisons si on part du principe
qu’un enfant entre dans la démarche grammati-
cale par les formes les plus simples. I l en va au-
trement si l ’apprentissage de la grammaire est
considéré comme une première prise de
conscience d’un processus de communication, ce
que prépare justement la revue de presse en
amont. Ainsi comprise, la « leçon de grammaire »
va permettre à des enfants de s’approprier des

structures a priori complexes, par la manipulation,
voire la production. A condition que les ensei-
gnants soient eux-mêmes formés !

Un premier exemple : les phrases à la forme pas-
sive ; el les ne sont pas au programme du CM2 ;
el les sont pourtant très fréquentes dans la langue
de la presse écrite : « Marée noire : voici com-
ment les oiseaux sont nettoyés » (Petit Quoti­
dien, 1 5 jui l let) ; « Une région d’Europe est
polluée par de la boue rouge » (idem, 1 2 oc-
tobre) ; « Les restes d’un cachalot préhistorique
géant ont été découverts » (Petit Quotidien, 21
jui l let) ; « Un trésor de 52 500 pièces a été trouvé
dans un champ » (Petit Quotidien, 23 jui l let).
Faut-i l sacrifier ces formes passives parce
qu’el les sont hors programme ? Mieux vaut dans
une classe échanger sur l ’ info ! Et i l suffira dans
ces deux cas de lire avec les élèves le « cha-
peau » qui accompagne le titre pour retrouver la
phrase à la forme active : « Des savants ont trou-
vé le fossile d’un gros cachalot », « Un chercheur
de trésors a découvert environ 52 500 pièces de
monnaie au Royaume-Uni » (Europe). On aura
constaté au passage que la plupart des titres ne
donnent pas le complément d’agent, sans doute
par économie. Dans le cas de la marée noire,
c’est la photo, montrant les soignants en labora-
toire, qui éclaire sur l ’agent, et souvent, comme
on le voit dans les exemples précédents, l ’agent
apparaît dans le chapeau.

L’info sur la pollution en Hongrie permet d’al ler
plus loin encore. Voilà une forme passive qui pour
une fois contient son complément d’agent. C’est
rare dans un titre, mais cet « actant » inanimé
non humain « par de la boue rouge » n’est pas
très informatif ; ni dans ce titre de une, ni sur la
« fiche découverte », les responsables humains
de la pollution ne sont pointés. Le débat peut
alors passer de l’agent grammatical à l ’agent civi-
lement responsable !

Autre exemple : les phrases dites non verbales ou
nominales. En voici une petite collection : « Une
panthère des neiges star de l’été dans un zoo
français » (Petit Quotidien, 2 jui l let 201 0) ; « Des
forêts protégées pour que les orangs-outans y
vivent » (Petit Quotidien, 1 6 octobre) ; « En Ama-
zonie : 1 espèce découverte tous les 3 jours ! »
(Mon Quotidien 4 novembre 201 0) ; « Inonda-
tions : 2 fi l lettes sauvées après 4 jours… dans un
arbre » (Petit Quotidien, 1 6 jui l let 201 0). La gram-
maire savante les appelle phrases non verbales
à deux termes dans l’ordre « sujet – prédicat »,
sans autre commentaire. Or ces phrases sont
d’une extrême fréquence dans la presse écrite, y
compris dans des journaux pour enfants dès 6
ans.

En formation, nous pourrions déjà demander à
des étudiants quel est pour eux dans ces énon-
cés le mot ou le groupe de mots porteur de
l’ information « prédicative » ? Sur le terrain,
impossible de passer par ces catégories métal in-
guistiques. On peut en revanche imaginer un test
consistant à retrouver l ’ info dans un titre dévoilé
progressivement au tableau avec un cache, à
partir de cette information ci-dessus sur des inon-
dations au Mexique : « Inondations », ce n’est
pas une info. « Inondations : 2 fi l lettes sauvées » :
c’est presque une info. Mais « deux fi l lettes sau-
vées après quatre joursd dans un arbre », voilà
une info, et même un scoop. En invitant à consi-
dérer les énoncés de ce point de vue communica-
tionnel, une grammaire pour enseigner, inspirée
par l ’EAM, pourrait jeter une petite pierre dans le
jardin des didacticiens férus de linguistique. On a
peut-être vite fait de considérer les enfants
comme des grammairiens. Dans l’enseignement
rénové de la grammaire, l ’expansion du groupe
nominal est considérée comme « non essen-
tiel le », et c’est indiscutable en syntaxe. Soit ce
titre d’article : « Un aigle remplumé à la main peut
voler » (Mon Quotidien, 22 septembre).
Consigne : supprime les éléments que tu peux
enlever sans détruire la phrase. Le maître accep-
tera-t-i l alors : « un aigle peut voler » ?

D’un point de vue communicationnel, et pour un
enfant, cette manipulation n’a pas de sens. Ici
c’est justement l’expansion du nom qui fournit
l ’ information essentiel le. L’opération la plus fé-
conde pourrait être une reformulation qui surgirait
du débat autour de l’article. On pourrait alors pro-
poser : « Remplumé à la main, un aigle qui a per-
du ses plumes peut voler ». La consigne pourrait
être ici : qu’est-ce que tu dois ajouter à cette
phrase pour qu’el le redevienne l’ info dont nous
avons parlé ? Pour des enfants de 8-1 0 ans, une
grammaire communicationnelle, faisant une large
part à la paraphrase orale, pourrait être plus effi-
cace qu’une stricte grammaire descriptive, fût-ce
à partir de « manipulations », en raison du carac-
tère abstrait et formel de ces dernières. On se
prendrait presque à rêver d’une EAM prêtant ses
ailes à une grammaire scolaire peinant à prendre
son envol !

2. Initier les étudiants à l’analyse des liens
entre médias, sciences sociales et littéra-
ture (de jeunesse)

• L’apprentissage du lexique

La prise en compte du lexique permet de passer
du plan de la langue à celui des discours, et là
encore la formation aux médias peut être uti le.

Anaëlle CE1
Ecole de Fréland
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C’est un constat : tous les journaux pour enfants
que j’ai cités contiennent des dispositifs, voire des
rubriques pour aider le jeune lecteur à surmonter
l ’obstacle du vocabulaire. Par là cependant, i ls en
restent à un point de vue empirique, ou « sco-
laire », visant la définition des « mots diffici les ».
En formation de maîtres, i l faut peut-être al ler plus
loin et donner aux étudiants quelques clés pour
comprendre comment les médias non seulement
« uti l isent » les mots de la langue, mais les fa-
briquent et les diffusent, construisant ainsi, plus
ou moins à notre insu, nos représentations :
cel les des adultes experts comme celles des en-
fants.

Un seul exemple, mais on peut en trouver beau-
coup d’autres. I l s’agit d’un album très répandu à
l’école primaire : Les petits bonshommes sur le
carreau (texte de Olivier Douzou, i l lustrations
d’Isabelle Simon, aux éditions du Rouergue,
1 994). L’ouvrage évoque, d’une manière distan-
ciée et métaphorique, la condition des « sans-lo-
gis » de la fin des années 2000, mais sans jamais
les nommer comme tels. Le style de Douzou (de
formation architecte et graphiste) s’ impose par
l ’ intrication de tous les codes, le texte jouant de
correspondances multiples avec les i l lustrations
(des modelages, sous forme de photographies,
mais aussi, c’est moins courant, avec le format, la
mise en page). D’où sur le plan l ittéraire et ar-
tistique, plusieurs lectures possibles, chacune re-
partant d’un détai l demeuré inaperçu ou
secondaire lors de la précédente.

Quel rapport avec une éducation aux médias ?
Par une série de questions que pose non seule-
ment cet objet l ittéraire et artistique, mais aussi
l ’usage que l’école primaire en a fait, depuis qu’i l
est paru, l ’album (le cinquième d’une série) a eu
une importante audience, figurant sur la l iste des
albums conseil lés au cycle 3 ; or les raisons de
cette audience ne sont pas abordées dans la for-
mation : el les restent implicitement l iées à la va-
leur artistique et « citoyenne » de l’ouvrage ; au
mieux il est mis en rapport avec une vague « ac-
tual ité » hivernale.

Du fait de son succès, l ’ouvrage est abondam-
ment commenté sur des sites professionnels, qui
fournissent des démarches d’exploitation de l’al-
bum dans les classes, « clé en mains » ; i l est in-
téressant de constater que généralement les
formateurs suggèrent, très rapidement, une inter-
prétation certainement autorisée, par l ’ouvrage, à
propos de « petits bonshommes » très vite identi-
fiés comme des « SDF ». Le problème, c’est que
cette interprétation réductrice est donnée comme
une évidence. Voici comment une équipe de prati-
ciens introduit l 'étude de l'incipit de l 'album à
l'usage des maîtres :

Lecture de l’incipit …
« Qu’est­ce qu’un enfant peut voir par la fenêtre,

dans la rue, la nuit ? ». Cette question sera l’oc­
casion de voir si certains enfants ont déjà pris
conscience du problème des SDF...

En général les sites ne questionnent pas cette
équivalence (après tout, des enfants pourraient
imaginer d’autres personnages), ni, surtout, la
pertinence du terme. Aucun enseignement n’est
tiré de la date de publication. Or cette année
1 994 est une donnée importante. C’est cel le où
l ’acronyme SDF s’impose dans l’usage par un pic
de fréquence, un degré maximal d’exposition des
citoyens à ce fait de société, par médias interpo­
sés.
Une boucle se ferme : le terme SDF est sorti du
contexte des sciences sociales, et par médias
interposés (dont un album et ses commentaires !)
i l devient « chose » observable, comme n’importe
quelle « réalité » (réputée) sensible.

De ce point de vue, une formation aux médias ne
gagne pas à être conçue de manière séparée,
mais intégrée à la formation en littérature (de jeu-
nesse). D’abord pour faire apparaître que les
l ieux communs de cette l ittérature, ses théma-
tiques apparemment consensuelles sont plus
l iées qu’on ne le croit à la conjoncture. Ensuite,
pour dénatural iser le vocabulaire de la langue
usuelle, en reconstituant sa « traçabil ité » dans la
ronde des médias. On le voit ici : ce n’est pas
l ’œuvre l ittéraire qui est à critiquer, mais ses
gloses. Ajoutons que de tel les approches contex-
tuel les deviennent aujourd’hui techniquement
possibles en famil iarisant les étudiants à un
usage efficace des moteurs de recherche, et aux
ressources actuel lement disponibles par les por-
tai ls de l ’environnement numérique de travail .

En conclusionS

Intégrer cette attention à la construction de la
langue par les médias, c’est recentrer, plus fon-
damentalement, la maîtrise de la langue sur les
enjeux communicationnels. Dans l’histoire de la
discipl ine, un tel rééquil ibrage s’est produit
chaque fois que l’école a dû faire face à des mu-
tations culturel les. On l’a vu au lendemain de mai
68, avec la prise en compte de l’oral, puis avec la
mise en place du collège unique à la fin des an-
nées 70, puis en 1 983, année de fondation du
CLEMI. La montée en puissance, brutale, des
nouveaux médias oblige à repenser l ’ idée même
de culture scolaire : cel le-ci est moins que jamais
réduite à des références littéraires, mais de
discours de toutes sortes, d’ images fixes et ani-
mées, de sons aussi, véhiculés non plus seule-
ment par les institutions mais par les
« industries » de programmes.

Un enseignement démocratique du français ne
peut pas faire aujourd’hui l ’économie de ces
questions, et une éducations aux médias intégrée
pourrait y contribuer.

Par rapport à de tels enjeux, le Manifeste de
Charbonnières, texte qui a fondé en son temps
l’Association Française des Enseignants de Fran-
çais (AFEF), reste d’une singul ière actual ité :
« L’importance prise par les « média », les rap­
ports entre la diffusion et le texte écrit, le type de
« réception » par l’enfant de l’un et l’autre « mes­
sage » font l’objet d’enquêtes et de travaux dont
l’urgence est telle qu’il faut donner aux or­
ganismes compétents les moyens de les pour­
suivre et de les étendre ». Ce texte date de 1 967.
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C’est un constat : tous les journaux pour enfants
que j’ai cités contiennent des dispositifs, voire des
rubriques pour aider le jeune lecteur à surmonter
l ’obstacle du vocabulaire. Par là cependant, i ls en
restent à un point de vue empirique, ou « sco-
laire », visant la définition des « mots diffici les ».
En formation de maîtres, i l faut peut-être al ler plus
loin et donner aux étudiants quelques clés pour
comprendre comment les médias non seulement
« uti l isent » les mots de la langue, mais les fa-
briquent et les diffusent, construisant ainsi, plus
ou moins à notre insu, nos représentations :
cel les des adultes experts comme celles des en-
fants.

Un seul exemple, mais on peut en trouver beau-
coup d’autres. I l s’agit d’un album très répandu à
l’école primaire : Les petits bonshommes sur le
carreau (texte de Olivier Douzou, i l lustrations
d’Isabelle Simon, aux éditions du Rouergue,
1 994). L’ouvrage évoque, d’une manière distan-
ciée et métaphorique, la condition des « sans-lo-
gis » de la fin des années 2000, mais sans jamais
les nommer comme tels. Le style de Douzou (de
formation architecte et graphiste) s’ impose par
l ’ intrication de tous les codes, le texte jouant de
correspondances multiples avec les i l lustrations
(des modelages, sous forme de photographies,
mais aussi, c’est moins courant, avec le format, la
mise en page). D’où sur le plan l ittéraire et ar-
tistique, plusieurs lectures possibles, chacune re-
partant d’un détai l demeuré inaperçu ou
secondaire lors de la précédente.

Quel rapport avec une éducation aux médias ?
Par une série de questions que pose non seule-
ment cet objet l ittéraire et artistique, mais aussi
l ’usage que l’école primaire en a fait, depuis qu’i l
est paru, l ’album (le cinquième d’une série) a eu
une importante audience, figurant sur la l iste des
albums conseil lés au cycle 3 ; or les raisons de
cette audience ne sont pas abordées dans la for-
mation : el les restent implicitement l iées à la va-
leur artistique et « citoyenne » de l’ouvrage ; au
mieux il est mis en rapport avec une vague « ac-
tual ité » hivernale.

Du fait de son succès, l ’ouvrage est abondam-
ment commenté sur des sites professionnels, qui
fournissent des démarches d’exploitation de l’al-
bum dans les classes, « clé en mains » ; i l est in-
téressant de constater que généralement les
formateurs suggèrent, très rapidement, une inter-
prétation certainement autorisée, par l ’ouvrage, à
propos de « petits bonshommes » très vite identi-
fiés comme des « SDF ». Le problème, c’est que
cette interprétation réductrice est donnée comme
une évidence. Voici comment une équipe de prati-
ciens introduit l 'étude de l'incipit de l 'album à
l'usage des maîtres :

Lecture de l’incipit …
« Qu’est­ce qu’un enfant peut voir par la fenêtre,

dans la rue, la nuit ? ». Cette question sera l’oc­
casion de voir si certains enfants ont déjà pris
conscience du problème des SDF...

En général les sites ne questionnent pas cette
équivalence (après tout, des enfants pourraient
imaginer d’autres personnages), ni, surtout, la
pertinence du terme. Aucun enseignement n’est
tiré de la date de publication. Or cette année
1 994 est une donnée importante. C’est cel le où
l ’acronyme SDF s’impose dans l’usage par un pic
de fréquence, un degré maximal d’exposition des
citoyens à ce fait de société, par médias interpo­
sés.
Une boucle se ferme : le terme SDF est sorti du
contexte des sciences sociales, et par médias
interposés (dont un album et ses commentaires !)
i l devient « chose » observable, comme n’importe
quelle « réalité » (réputée) sensible.

De ce point de vue, une formation aux médias ne
gagne pas à être conçue de manière séparée,
mais intégrée à la formation en littérature (de jeu-
nesse). D’abord pour faire apparaître que les
l ieux communs de cette l ittérature, ses théma-
tiques apparemment consensuelles sont plus
l iées qu’on ne le croit à la conjoncture. Ensuite,
pour dénatural iser le vocabulaire de la langue
usuelle, en reconstituant sa « traçabil ité » dans la
ronde des médias. On le voit ici : ce n’est pas
l ’œuvre l ittéraire qui est à critiquer, mais ses
gloses. Ajoutons que de tel les approches contex-
tuel les deviennent aujourd’hui techniquement
possibles en famil iarisant les étudiants à un
usage efficace des moteurs de recherche, et aux
ressources actuel lement disponibles par les por-
tai ls de l ’environnement numérique de travail .

En conclusionS

Intégrer cette attention à la construction de la
langue par les médias, c’est recentrer, plus fon-
damentalement, la maîtrise de la langue sur les
enjeux communicationnels. Dans l’histoire de la
discipl ine, un tel rééquil ibrage s’est produit
chaque fois que l’école a dû faire face à des mu-
tations culturel les. On l’a vu au lendemain de mai
68, avec la prise en compte de l’oral, puis avec la
mise en place du collège unique à la fin des an-
nées 70, puis en 1 983, année de fondation du
CLEMI. La montée en puissance, brutale, des
nouveaux médias oblige à repenser l ’ idée même
de culture scolaire : cel le-ci est moins que jamais
réduite à des références littéraires, mais de
discours de toutes sortes, d’ images fixes et ani-
mées, de sons aussi, véhiculés non plus seule-
ment par les institutions mais par les
« industries » de programmes.

Un enseignement démocratique du français ne
peut pas faire aujourd’hui l ’économie de ces
questions, et une éducations aux médias intégrée
pourrait y contribuer.

Par rapport à de tels enjeux, le Manifeste de
Charbonnières, texte qui a fondé en son temps
l’Association Française des Enseignants de Fran-
çais (AFEF), reste d’une singul ière actual ité :
« L’importance prise par les « média », les rap­
ports entre la diffusion et le texte écrit, le type de
« réception » par l’enfant de l’un et l’autre « mes­
sage » font l’objet d’enquêtes et de travaux dont
l’urgence est telle qu’il faut donner aux or­
ganismes compétents les moyens de les pour­
suivre et de les étendre ». Ce texte date de 1 967.
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